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Acte premier. 

les iardins ae la villa du Baron de Jemappea, aux environs de 

iSuiCs; au lointain, lea b&timenta de 1'hÖtel. Au dernier plan, 

1'arri^r^ d'une estrade ave? acces par un escalier mobile, des 

tiné aux choeurs et aux artiates qui prêtent leur concours a 

la fanojr-fair. Kombreux ai^ges; «chopfe partiellement viaible 

au deuxième et troiaièrae plan. Au lever du rideau, Madame 

Huchart est en acène avec Ie mattre d'hÖtel, deux domestiquea I 
• 

et deux "bonnes; elle a'agitë et donne des ordre3 d'une voix 

déa« ble de comraan&ëmentJ 

Scène première. 

) 

iame Huobart, Ie maïtre 1'h.Ötel, deux ""arbins, deux bonnes, 

>n de Je-I püia une femme dé cbambre, Madame Duboret, et Ie baroi 

mappes ï 

is ieur Ie Baron me prie de Ler \ 

Madame /-a Kotairaaa-qf, s ' i l ne l u i manque r i e n . 

LA KOTAI • , Il lanque tout: teut va r a t e n . t o u t va rater. 
\ 

nous allona être ridiculea... ce n'est rien de se donner de la 

peine pour les pauvrea, maia vraiment il faudrait être un peu| 

secon; 

IL. ITous avona e&core un bon quart d'heure 

avant 1'ouverture de la fancy-fair. 

IA ifOTAI -. -. (Sans 1'entendre) Voua me placerez les plia 

devant 1'eatrade de3 chanteurs: il en manquera, d'ailleurs 

lianta. ITous n1 en avons donc plus a la villaV 

T (Entre sea dents) "Kous" ! (Haut) Kon, §~ 

i 
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dame, nous /i' en avona plu3. 

MA] ïT. Il n'y aurait pas moyen d'en faire venir . 

D'HOTEL. Madame Ira Slot na mono n'ignore pas que nous 

30 eux lieues de T&tirar, Même avec 1'auto... 

. Enfin... il faudrait tout faire aoi-même. Ah 

si c'était ohez moi, a FaiziNres...(au maltre i'hotel) Maia 

allez donc (Ie maitre d'hötel a'en va) (a un lar"bin) qu'avez-

voua fait,vous^depuia tout a 1'heure . 

i; fyföt&L. .T'ai dit qu'on faaae mettre lea pupitre3 

pour le3 tziganea aur la grande pelouae. 

MADAME HIK . Voua avez dit qu'on faaae... oh? mon pauvre 

::arcon, vous allez voua fatiguer. . . hjBurou'ooui.-uit que vom 

9t oo .1- . 

LA PR] lE.(Aigre) Heureuaement qu'1 six heurea^ce aers 

fini la fête de charité. 

MADAME HUCHART. (Agre3aiV«e') Par ce que 

LA NE (inaolrfnte) Par ce que... (ae c on tenant) 

parce que . 

RT. Ditea donc, ai voua voulez prendre la direc-

tion de la fancy-fair, voua n'avez qu'un mot a dire, ,ie ne 

auia pas contrariante, moi... T'ai aocepté de m'occuper de 

toute 1'or^anisation parce qu'on me 1'a demandé.... Si l'on 

n'était pas venu me chercher au fond, des Ardennes, llaiziè-

re3...(aUX deUX l a r b i n s ) Q)iand VX>na an-ro-7, PinH ,̂ a rna w m n r ^ r 

CQj^g^J_guj5^aniche3--'ql*^^ panne r un -^rrdrgagble. .. Cfa ne 

vous pas que ie travaille quand vous êtea ] ;irez-
0 

? 

jg/. (au premier larbin) Tenez, voua, portez-

moi ~uquet , la fille du Général qui eat dana la verandah, 

avec la baronne; ditea-lui de ma part qu'elle les distribue 
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la porte; (aux deux "bonnes) Vous, allez donc me chercher Ie' 

nets; ils doivent être dans Ie pavillon du conciërge; il y 

en a pour quatre cents 4*Üsw; ce n'est paa pour les laisser 

dans les cartons (les bonnes a'en vont) 

ntrant avec de3fïeurs) l'éclioppe de Madame 

Duborefc, .ie vous prie, r'adame 7 

C'est vous qui êtes Madame Puboret ? 

ORET. Oui, Madame. 

MAI r. Que vendYez-vous ? 

MADAME KJEORET; On m'a dit que ie vendrais de3 oranges, du 

gin, et de la bière. 

E. .Te 1'avais expressément défendu. Rien que des 

chose3 du pays. Enfin^il faudra vous en tirer... Avez-vous 

dé.-iè .ioué a la marchande dans une fête de charit 

MA. DRET. Non, Madame. 

lAEA: 3HAET, Ce n'est pas la mer a boire... Tenez, Ie cliënt 

arrive:"Auriez-vou3 du genievre de noyau, Madame Y"-"Oui, 

'onsieur, il vient directemeat de ChjarlggilXc, nous ne débitons 

que des produits dia» dópartomont". Et vous offrez Ie gin... 

avec un sourire... 

:. Ah tres bien, et pour Ie prixï 

3HART. Ca dépend du cliënt. Il faut du tact£...-e*-

ÔKioi je la patienoe... et du aourire, -beanconp-4e sourire,; 

.ie n'ai pas Ie temps de vous indiquer; ca peut aller de six 

s-ëus a deux louis (ie deuxième larbin apporte un petit ton-

neau sur lequel il est marqué;un franc) Ah, voici Ie tonneau 

( 

son, avec les surprises. Co onra pour voug augal. 

— — 1 u'eat-gc que ,'rsti Tr 130 .yi-endu . pcmr--fra-
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frdLiuj, u i u lü d i u i l J 'c i ivoycr l a main Aano lo oon, : t 1'en 

rf-tilr:. uno s u r p r i a g ; C 'nal yfi-

-LJ.Jt .: fQSABT. C^-cJt i^a, pourvu qu 'on n ' a i t paa uult l lé l e s ' 

ourpgiooo! Je . fai i t?e gne- jo jreu ^ - m a l a ^reus -eomprenoa, Maaa»-

mc, i l y a dca l i .nibea au dévuQjuHiit: j e auia a bout-. . . ( e l l e 

4*fc plonge dana Ie tonneau, loraque I e baron de Jemappea pa­

r a l t ; on ne v o l t plus que aa ftroupey 

IE BARON (a Madame Duboret) Q u ' e s t - c e que c ' e a t ? 

MAEAME DUBORET. C 'ea t Madame J«>Jit©tai^eTwe dana ui tonneau. 

JHART (E l l e a o r t du tonneau, d é c o i f f é e , I e chapeau 

de t r a v e r s ) Ah, Monsieur I e Baron, t o u t va r a t e r . . . t o u t va 

f a t e r . . .maia , ie vous i u r e , ce ne ae ra paa de ma f a u t e . 

IS ( a o u r i a n t ) Ne voua a f o l l e z paa , ma bonne Madame 

TTuchart, t o u t i r a b i e n . I l a u f f i t que voua aoyez l a . 

Ah, je Ie souhaiÉLpour vous , , Tonaieur Ie Ba-

ron , voua a i ' w e n , Jl«»tliiivucré, s i d e s i n t e r e s s e . 

. Je voua en p r i e . 

r . S i , s i , s i : ,je Ie d i r a i . . . on ne sauri "a-

mais a s sez ce que voua f a i t e a dèa que Ie mot de c h a r i t é e s t 

pror.oncé. . . ( e l l e #p / r ep lonse ) i l a u f f i t q u ' e l l e voua faaae 

un a p p e l , l a c h a r i t é - q u e dia-,}e?-un s i g n e , un g e s t e , . . ( E l l e 

se r e l o v e : I e baron a ' e 3 t eaquivé a d r o i t e avec Madame Du­

b o r e t ) v1 e a t p a r t i . .. 

SCÈNE I I . 

LA NOTAIRESSE; £E TAILLEUR ET SA F 

IE TAILLEUR (Ent ran t de gauche) Par i c i . . . par i c i . . . Ah 

v o i l e c e t t e bonne Madame H u c h a r t . . . ma femme, Madame l-a^-ito- ' 

t>s4^e^se. 
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RT. Tiens, Ie petit Fourneau. 

. l<,ourreaut..Fourreau. . .Ca va bien au pay/, la-bas, 

Lame ler^-^aiWaa^--*. .. Vous êtes venue, nous a-t-on dit, 

apporter votre pr^cieux concours a la fête ? 

Ie baron de Jemappes uifa»alC Bulliuilee ai 

aimablemant^ Qn ne résiste pas un gentilhomrne.. .et ga marche, 

les affaires* depuia qu'on a'eat établi tailleur a Paria . 

TAIII Ca marche, 9a marche. On s'y fait; dans les pre­

miers temps, Ie paya noua manquait... aussi vos pensez que 

nous n'avona eu garde de manquer une fête coraae celle-ci,—e«~. •-

tonto n ̂ —oo-lonin !vrdonĵ fflJ3P/t<-r»*~S-v<«>, *, .. f 

MADAME FOUKREAU. Nous avona vu en passant les gardea-forestierss 

les paysannes de en costume, Ie ménétrier de f*r£*A^ 

- t les gateaux de -^-*^i—~w et les bibiots de /fc-*-A-£_ 

^o-jaaxi-iotavait dit que ces jardins qu'il avait vus a tra-

t 

vera les fenêtre3 quand. 11 venait - W B M Q W e la villa, étaient 

auperbea, mais, vrai#... 

EUCHART, Ah! voua avez la clientèle ? 

IE TAIII Pour tout ce qui concerne la livrée...Ah, Ah, 

il a Ie sentiment de 1^-SöS^n^^1 ^fcye pays, Ie baron... 

TAAI. UCHART. (Enigmatiquement) Oui. —-J ^—^=^^U 

. SaSsS? on est heureux d'apporter son obole. 

: TAIIIEUR. On est fier. 

MA V2. Evidemment (elle hausse Ie3 épaules) 

IE TAIIIEUR (s»rpris) Voua dites ca d'un dröle de ton. 

MA 3HART. Moi? non... (un silence)... Remarquez que ce 

que je voua dia ce n'est pas moi qui voua Ie dia. 

. Qui eat-ce ? 
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HUCHART. Des gens... pas ici... non: ici, on ne aait 

pas... mais chez nous... ca doit être faux, évidemmen t... ou 

plutöt, je m'exprime mal, ga doit être.... 

DAME FOUEEEAU. Exagéré ? 

DAME HUCHART. S-'est ga... exagéré... ce sont des "bruits qui 

courent. 

3 -̂ e-̂ -AITXBtffh ©b.! £$&.' 

'IUCHART. Ie baron est un philantrope. 

MADAME EOURREAU ET T" TAILLEUR. Oui. 

ME HUC Mais philantropie "bien ordonnée... 

IE TAILLEUR (clignant de 1'oeuil) ... Commence par 3oi-même ?.. 

Dites. 

MADAME HUCHART. Eh bien voila: vous savez qu'un omnibus-au­

tomobile a remplace 1'ancienne malie-poste pour Ie service de 

Cnaux \ %i si ore-a. Il y a quelque3 semaines,cet omnibus a ver­

se dans une carrière, par suite du mauvais état de la route. 

. TAILLEUR^ Nous avons lu ga dans les journ^aux,; il y a eu 

des/olessés. L ^ ^ -

MAI LTCHART. Dont 0».&*t mort/par la suite (bais3ant la 

voix) On dit...on dit... que Ie baron ajtew. sans doute decla-

ré responsable, car c'est lui qui, comme y$r proprietaire de la 

ca^rivre, aurait dü entretenir la route en bon état. 

TAILLEUR. Alors ? 

MADAME HUCHART. Alor<3, vouŝ -voyozr: il se multiplie on démon-

fcfer-aution* do ohnritó; il paraït qgMl sait bien ce qu'il fait;.

~\'vé malin; il '.né,-du moins on Ie dit- cette fête 

de eharl 'accord avec ï xuet, pour détwjHEWCLL'atten-

tion( oursuites. 



TAILLEUR. La-voilr, bien la mentalit•' oapitalinto. 

i , seulement -ie connai3 des gens dans Ie 

pays qui ne sent pas disposes a se l a i s s e r r e f a i r e ; i l m'est 

re ' i l s vont éc r i r e aux iourn^aux.. . c ' e s t ce qu'on 

r a c o n t e . . . 

MAT AU. Ils auront bien raison: Ie pain du pauvre, 

c'est sacré. 

SCEïIE III. 

LE> , LE BARO: 

LE BAROIT. Ma bonne Madame Hucliart, on vous reclame au contro­

le; il paraït qu'il se produit des bousculades. 

AME HUCHAPT. J'y vais, Monsieur Ie Baron, ,i'y vais; mais 

pas avant de vous avoir répété devant vos compatriotes ,nos 

coinpatriotes, Monsieur Ie Baron, toute notre admiaation.... 

de_a. b_i_erif.aAtours ,—comaie von?, Mnnoie-ur Ie Baron t on n'on fai-t 

]ïlii3-&>W(4*>'fa<iï^^ venez donc, les fourneaux, vous 

ne donnerez un coup de main (elle sort avec les Fourreaux, 

qui 3 t) 

SCèNE iv. 

LE ; , E DUHAILLY. 

HOlISi: :i cher Baron , vous avez bien voulu, ]» au-

tre jour, me dire que vous 3eriez heureux de rencontrer ma 

femme, une de vos conpatriotes. 

. fe suis trss honcré, :adame, de vous £tre présenté. 

MAT. CJHAILLY. -T'ai garde de vous Ie souvenir de vos campa-

ctorales dans les Ardennes. T'étais une petite fille 

quand vous veniez causer avec mon père, aux Hercbies, de la 

situation politique. 

... L'influence de Monsieur votre Pore, m'a toujours été 
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très utile; .je l'aimal9 beaucoup., 

pTJEA T-fJT. T s^-£ét.ia_--4>>--l-iHa_r j h4_a44**t—cmve r l.f.- iöTis. 

A « 

K 

, .^IXI^y-lfmrer-Bmajiesjjri pen Ra-re-frgrd. 

NAÏtÖH^ Vou-a ,1'8t^^toü.iourqvjy*tm»f>up. . 

ajtnrr ass je-^r to^le p l a i a f * de vous VTSóJ, votrëNi 

PTB'ATTTY. -tQ t f n v i j q pr°v°nnf na ch^r°__aiaij=-r-qtier'lé~~l>aron trou-

"mot. 

Lfi-B^— Duha i l ly ) T ' a i a p p r i a , mon cher J t a t ^ q u e vous 

7 

avjfez quitte les chemins de fer de 1'Eat. 

DUHAIIT. "on Dieu, oui. ^ Sfr 

E DUHAIIIY. Dâ s-̂ Êaröo-rŜ stgffiea-y-â ŷ ẑ szmis ,(lea traina 

vont vi te quelquefois; ma ia le9 fonctionnaires, iamars. cA- &>*. 

13 BAR01T. OiluaLiumi uitabluu, muij sans avenir̂ ... 

MASÂ ES-̂ UHAï̂ Trïïr-Mon mari n av*p&u-r-taat aucun gout pour les ar, 

tures.^. 

DUHAIIIY. Oui, avec mes appointementa «—1 a Compa^nie, nou3 

vivion3 sans a coups.. Maia nous avona eu trois enfants... 

BARON. Troia ? 

DUHAIIIY. En cinq ana 

IE BAE Duhailly) Je vous félicite. 

MADAM . Alora... mals 9a ne vous intéresse pas... 

je suis bavarde. 

IE BARON. Pardon: vous &'pn avez trop dit maintenant. Alors 

LIILY. Alora, Alfre Rouvèze, Ie f rere de 

Gernel, ma meilleure amiepadecidé Charles a s'occuper d'une 

e*t J l ^ 
'aire de cinéma. 

AIIIY. I'exploitation d'un brevetCqu'il avit acheté une nuit 

dana un bar, pour quelques louis, a un inventeur malchanceux. 

roua êtes satiafait? 
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DUHAIIIY. (sana conviction) Oui. 

MADAME DUHAIIIY. Les cinémas, vous aavez: il y a toujour.3 un 

peu de trépidation... 

' BARON. Surtout pour la mise en marche. 

MAT. "JHAILLY. Enfin, au lieu de regarder voyager les au-

tres, nous voyageons nous-mêmes; ga nous fait une existenoe 

plus pittoresque, plus diverse, plus gaie... 

DUHAIIIY. Oui, il fallait a Alfred un horame aetif, un ing 

nieur... 

-nit donc, d'abord ,trouvé de 1'argent. 

:. Ah, vous aavez ? 

.. Te ne sais rien de vos affaires... Maia ,i'ai enten-

du 'Alfred Rouvèze au Cercle.. On pari beaucoup de 

Rouvèze au Cercle. 

MADAME DUHAIIIY. En Men ? 

IE BAROK. De3 fois ! 

%£&&£ DUHAILIY (émurf) Vous avez entendu dire des chose3 in-

qu. a te3 ? 

[on Dieu ! Non.. .Voaa Ê tga - t rop prompt h. vous a lar -

rner. 

DUHAIIIY. Dame... S'il y a de quoi ? 

LE EARO] . Voua i'êtea tout a fait aympathiques l'un et 1'au-

tre... T< que vous av 'ia ie Lea, non 

oher Duhailly; prenez-en encore; il faut être prudent dans les 

c j ; c ' 0 a t une choae f r a g i l e e t l £&fy, un peu d'ombre 

sur u»e nee , 

SCÈNE V. 

I. 

I. (eerrant la maia du Baron) Mon cher Ami, j'ai troir. 
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au controle une ^rosae dame qui ae debat dana 1 e tumulte de 

1'entree et qui vous reclame a grands cris. j'ai promia, 

1'ayant r°connu«pour la femme du notaire de Maizières, de voua 

prévenir... * 

IS BARON. Cette pauvre n^tairoooo... on va me 1'abïmer. 

MADAME DUHAIIIY (ironique) Ce serait domma 

BARON (riant) Ah... ie ne voua deman&e plua ai vous la con-

naisaez (fausae sortie) figurez-vous qu'elle raoonte a tout 

Ie monde qu-3 .ie n'ai organisé oette fête que pour donner Ie 

chr a Justice et pour éch*pp<r aux reaponsab'" i d'un 

proce s qui -entre nous- m'eat ausai étranger que le=êfcés&*bTe 

de- la T'Tartinique. 

r. Il faut la tuer ! 

. CITn'y a qu'a—laisser lea ohoaea a'r -_y qtrand .ie 

auis pasaé, elle étranglait non oculoment de colère, ma is en̂ , 

_<ï©*e parce que la foule la preaaait contre Ie guichet, pour Ie 

DUHAIT.IY. T)d^n*-3xrd^its^e-<Qg^ 

(Ie baron sort en riant). 

ie Duhailly) Sh bien, il eat charmant, Ie baron 

Qu'en dites-voua. 

DUHAIIIY. (s'exolamant) Noua avons manqué Ie coche... noua 

1'avons manqu . 

MADAME DUHAIIIY. Qu'est-ce qui te prend/ 

ï. "r'aurais du installer un cinéma dans le3 jardins... 

avec des vue3 de8 Ardennes... 

~RI. C une ,iolie id 
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MADAt-il -.ILIY.Très jol ie . 

DUHAITT.Y. Jolie, ca ra'est égal, mais, du coup, Ie baron était 

capable de s'i it^resser a mon affaire. 

BADAME DUHAIIIY. Comment n'y as-tu pas pensé plus töt... 

DUHAIIIY. Ah. non... tu sais bien que les idees, les bonnes, 

c'est a toi/ qu'elles viennent... c'est ton département. 

HEITRI. Ce port^-rnontre fqüe vous avez remarqué tout è 1'heure.. 

MAI '-JIIY. Oui. 

HE1TRI, We l'ai ris pour vous (il. Ie lui of f re) 

'AIIT.Y. Vou. êtes gentilM.. .Vous n'avez pas vu 

°rneli ^ 

. Si, avec son frre; ils se promenlt du cöte des tziganes, 

sur lr louse; si vous voulez les renoontrer, Ie 

plus e serait de rester ici: ils feront sans doute Ie 

tour de la fête (ils s'asseyent tous les trois) Vous êtes 

toujours 1'amiek'Henriette ? 

MADAME DUHAIIIY. Et je pense que je la serai toujours, 1 'ayant 

tbujours été; nous avons été élevéJ3 ensemble. Ia mais on de 

mon père n'était distante que de trois portées de fusil du 

chateau de Chaumeiles. 

HEITRI. .Te ne connais pas Chaumeiles; mon village a moi, 

c'est ChaT'annes, a cinq lieues au moins de 

LY. Je sais: il y a un arbre faneux, un hêtre 

pourpr u teointle plus haut du pare; on Ie voit de 

chez moi par les teraps clairs.. Ou II 1/tfinil( h^f/iQu/t 

DUHAITT.Y. C'e3t un_ repère topographique. Il figure déjè sur 

les cartes de la Jrtestauration. 

. Vous n'avez pas connu 1 

, vous savez qu'ell* quitte étant tou <ine 

? 



£. t^ 

A/D 

tor. 

« ^ 



-13-

encore. 

:LLY. Elle avait 18 ans quand elle a épousé Germel, 

qui, tout de. suite, 1'a ameao-e a Paris. 

ENRI. C'est par son mari que ie 1'ai connue ici. 

DUHAIT.T.Y. Un .ioli coco, Ie Germel! 

H1SKBI. PlutÖt!..,sait-on ou il est pour Ie quart d'heure? 

[AI-LLY. Dans des Amériques... Henriette n'a plus eu 

de nouvellea depuis deux ans. 

DUHAILIY. Espérons que ga continuera... 

HENRI. Ce röle de pseu&o-veuve doit faire une situation "bien 

delicate dame Gerael ? 

DUHAILIY. Evidemment; mais Henriettej est une nature 

bien équilibre^ elle s'eHt mise tout de suite a 1'abri du mon-

de-et sans beaucoup de regrets, car la contrainte mondaine lui 

pxse; il n'y a rien a dire d'elle. 

DUHAIITY. Tans une usine a potins, oomme cette fêt<= locale, 

il. serait bien étonnant toutde même,. qu'on ne trouvi,t pas a 

potiner... Tites donc mon cher Pradin, vous n'avez pas entendu 

de| bruit9 f&cheux sur Alfred Rouvèze, Ie frere de Madame 

Germel, il est mon associé, vous savez. 

HENF.I. Je ne Ie vois pas bien dans les affaires. Il est entre-

prenant, léger, et peu pratique; il oo donno de t'.'̂iuj VA\ keaps 

ijn -nni _du ._d±a_)l° pour-lnnoM dun üüLreuriüLM dunt ül n-etrbjbié 

wâ -mo 1P a m qrjnrin ;"nri apr';n -un de ces ïïommes qui s'enten-

dent a jperdre de 1'argent a 1& sueur de leur front, C&is/o(xJs~&t_ 

PTJHAIT.TY. Vous n'auriez pas pu me dire cela troiê mois plus 

SI. Vous ne me 1'avez pas demandé. (Madame Duhailly, tous-

se lê ?nt) Vous toussez ? 
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üMJBIBPR DUHAIIIY. Le v o i l a , avec sa soeur . 

SCèNE VI. 

ME DUHAIIIY, AIFH HEKRIET' 

AIFEED, C'est nous ! Tout le département, la grande -fftm-ille 

ardennaise... Ou peut-on être mieux... .'boniour Duhailly. Je 

parie CUP VOUS me cherobez. 

DUHAIIIY. C'est k dire que \' atai9 embu9gp4/<- r ^ ^ « - « ^ --/L^,-^ 

AIFEED. (serrant la main a Henri) Ia chasse a 1'affüt... 

toujours trè 3 ardenntatv^ 

DUHAIIIY. (faisant mine de tirer Alfred è part, et sur le ton 

d'un homme qui veut exposer une affaire) Eh Dien voila 

AIFEED. Tout e 1'heure, tout a 1'heure (pendant ce temps t. en-

ri et Henriette se sont serre la main^ 

HE , Ia fête s'annonce superbe. Vous n'avez pas vu les 

enfants qui se prominent en chantant des rondes ? Ils sont 

délicieux. 

AĴ FBED. Ie Enron n 1'egoïsme rationnol et philontropiquo. 

DUHAIIIY. De pareilles fêtes da charité doivent être ruineuses. 

A" . Elles ne ruïnent que les pauvres diables^fvous con-

naissez 1'histoire de 1'omnibus-automobile ? 

ri cher, ;e voudrais que vous me fassiez le plaisir de 

ne lire cela devant moi. 

AU' out le monde le raconte. 

HEITRI. Il est regrettable que tout "le monde le raconte. 

AT Lis c'est courant, 9a, dans les fêtes de charité... 

J'ai connu des artistes complètement ruines a la suite de re-

présentati benefice dirigees contre eux. Tenez, vott-s- avez 

-&etuau le petit Bussac... tout le monde sait qu'il cW*W3r « 

A. empochéy/ les recettes de la fêtü dswn:e au b ce des in-
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cendiés d'Oléron. 

\M ;ux 

cents £3*afteaqi 

On lui a tenu compte de 'cela. 

HENHIETTE. Ca ne t'indigne pas ces choses-la? 

AIFEED. Mol ? si... énormément. 

DUHAIIIY. Et les principes ? 

AIFEED. Je les comprends...mais ie ne les impose pas aux autrea 

je me contente de les observer. 

fHAIXLY, Comme on obaerve les étoiles.*, &t±-U#f[. 

(HEITRI (^^^^e::^xb^i±̂ y)-^r^a^b3r^n, 

AT En raatiere de principe, iJ faut s'en tenir a des ge-

n-'ralités: on ne se compromet pas, et 9a meuble une conversa-

tion: l'humanj resse-la r^publique est ce qui nous divi-

moins-heureux les coeurs purs-il faut une religion pour 

Ie peuple; il faut une patrie...pour ceux qui n'ontpas d'au-

tomoMle. ais en dehora de ca.. .teaeas^è propos de patrie... 

•oulez-vous des couques de ChavanesJ c'est Henriette qui me 

les a fait^ acheter...la couque de chez nnus. 

DÜHAIIIY'. Il y a des petits grains d'am, et -'est dur e 

du bois. 

en, ga attendrit Henriette. 

, C'est vrai qu'en passant devant les écaoppes, j'ai 

discern^ ici une odeur: ie, indéfinissable... 

HEITRI. (souriant) ITostalgique. 

Ĥ  . Peut-être. Vient-elle des bruyères ou de la couque? 

AI 'lange ! 

'est 1'ndeur du pays; celle qui se particularise, quarü 
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on est petit, parce qu'on est alors prés de 1'instinct, par-

ce qu'on a des dons animaux, suotil/s, et délicats: puis cela 

disparaït, c'est un sens qui s'atrophie. 

MADAME DUHAIIJJY. T'eprouve la même impression que vous. C'est 

ce d<'cor^, même artificiel, c'est cette rencontre, -dans-uu iüi-

1 i-ou. n?ui'. f "iL tl min J &e$ gens qui ont g o n 1 i rr\" fnrmiiinn }/ une 

même origine, des souvenirs s évoquer ensemble. 

HEKRIETTE. Il serait curieux de savoir ;iuaqu'ou cela va, ,ius-

qu'a quel point Ie pays nous tient. 

DUHAITIY. Même a travers la caricature que l'on nous en donne.. 

MAI. ÜHAILLY. Lïoi, ie réagia; les mêlancoliea, les nostal-

gies sont des maladies de gens ricnea; c'est un luxe incompa-

tible avec Ie bon fonctionnement cl'une affaire de cinema. 'Jon 

pays, il est tout petit; il se limite, l,hiver/au cercle lumi-

ncux cle n pe, autour de la table ou mangent mes trois gos-

ses insouciants et mon mari ailencieux dont ie respecte Ie si-

lence (p'^r- regarde Alfred) tout pn penetrant sa pensee in-

quiete. 

DÜHAIIIY. Parmi tous ces gens dont Ie souvenir est fidele 

ce pays qu'ils ont si tt quitte, combien voudraient 

y retourner. 

ALFKED. Mol. 1 

IvlaL. FTLY. VousV Ah non! Vous voudriez^ retourner d*».n« ce 

p«4tü' villa ge , pres de cette petite ville qui baigne dans de 

1'ennui, ou il ne se pasae rien, ou l'on vit de la vie du chcu£ 

et de 1' artichu.ut, entre Ie receveur de contributions et Ie 

colonnel retraite, loin du Cercle, de la cohue, des thé& tres, 

du brult, des 3 res.., 
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ALFRED. Je voudrais y retourner.. .un jour,..une heure... cela 

me suffirait; je prends ce qu'il y a de meilleur dans "les i-

ses d'aujourd'hui. La patrie, la campagne, ie connais c 

tuf,tuf, öhavanes: ise ogivale 33fe, Restauration du £gj<, 

un vieux tableau, maltre inconnu: Hhiéry^ Eouts ou Tartempion. 

Pas de restaurant dans la localité. Tuf,tuf:déjeuner a Sou-

bières: une ruine romaine. Tuf,tuf.Ca continue, la ffgaa-ge se­

ra toujoura la Pgattce. Si j'aime ;non pays! je vou3 crois,^*^ 

, mais je suis de mon temps. Parce que cela sent ici la couque 

de Öhavanes, vous bllez lentement, mes paunt.es enfants, vous 

ressentez laforte impression; mei, je la hume, 1!impresaion, 

je la gobe, elle est passée. 

Tu nous ennuies. 

ALFREL. Ca ne fait rien, si j'arrive e vous convaincre. Je 

parie que f'aj convaincu Buhailly. 

DUHAILIY. Ie pays est ou ""on est bien, TJbi bene...Ia patrie 

d'un oochon est ou. il y a du gland. 

RI. La formule est rude. 

DÜHAIT.IY. C'est de Fénélon...parole!...(il tire Alfred a part 

tandis que les autres continuent s causerj (a Alfred) Mon 

cher, c'est 35.000 frs. pour après-demain. Nous les devons. 
Tu. , ' c^ 

Vous- me les avea promia. Les aurai-je? 

ALFRED. Mais certainement, mon vieuë..» Tu peux dormir sur tes 

deux o rei lies. ^ ^ . -, A~*~~J~^ fn=*^ 

DUHAILLY. Je dormirai après. (Véux^tu me dire comme nt <£u/auras 

les 25.000? 

AU".: . Tu les auras. 

rAITTY. C< t? 

ifte peu de foi. Tu veux savoir comment? 

http://paunt.es
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. AITIY. Oui. 

RED. (ayant vaguement réfléehl) Bh "bien, ,ie n'en sais abso-

lument rien.(Duhailly fait un geste de désespoir). 

AIFRED. Allons, allons, ne te laioOÏÏ"pâ a-a-Her, ., 1 o te dia 

qŵ -fettvéuTBs Ion 361000-ballen. E&t~ee-ela4-r? Qui veut, peut, 

c'est un de mes nrincipes: N°8. Je n'y ai pas pensé a te8 

35.000 frs. mais ',1'y pense^, tiens, i'y pense£ avec intensité 

(Duhailly Ie regarde avec angoisse) et fais-moi donc Ie plai-

sir d'entretenir une conversation vive et animée avec ta fem­

me et Henri (Duhailly hésite) Aüüons vas-y. (Alfred tirant 

Henriette a part) Petite soeur... 

HEHRI . Hum! 

AIFRED. Quoif:hum? . 

auvaia déhut...je connais... 

All' . Les petites soeurs sont devenues bien ^ieuses au-

jour&'hui: on ne peut plus rien leur cacher. 

T:!ïTE. l'expérience.., 

ALFRED. J'ai besoin de 25.000 frs. pour quinze iours...un 

mois...six mois au plus. 

HE . Que me dis-tu la? 

AIFRED. (blagueur) I'horrible vérité, c'est Duhailly qui est 

cause de tout ce qu ' rrive. Sans cette affaire de cinéma... 

HE] ais c'est toi qui 1'a lui a proposée. 

AJ Oui, mais qui est-ce qui 1'a acceptée? C'est lui. 

IRIETTE. G-U&t ce jeu. 

AIFE . 25.000...fin courant...traites acceptées...par Duhail­

ly et par rnoi.. . 

H F , Et tu n'es pas du tout en mesure? 
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A1FRED. Je Ie aerai ai tu veux... 

HENRIETTE. Et ai je ne veuxpas? 

AIFKEI. Protêt, faillite de la firme ~Rou\rl zet£ Duhailly, en-

treprise les de cinéma...tandis que ai tu veux... Oh 

1'affaire est excellente...deman uhailly... 

HEHBIETTE. Je réfléchirai,. .Taia-toi.. .Voici la "baronne. 

RED. Ave o Chantoire. .Ch niette! 

SCEME VII 

!S, IA BARONKE,CHAïITOIEE. 

(la Baronne, tr?-s fanfreluche, trè.e en dehors introduit Chan-

tcire, toilette tr^s aoi aais de coupe or: ' rt 

, pe et jouant beau^oup du lorgnon; yeux fatigués et plissés; 

geate cordial^, un peu théatral^. 

IA BAT- on cher Maltre...que je voua présente nos amla 

de la-baé, nos compatriotea; tous airaent Ie pay3 que vous chan-

tez, leur pays, notre pay3, 

CHAKTOIE". races. 

LA BAROKKE. (préaentant même les femmes r Chantoire) Madame 

ailly, Monsieur Duhailly, Monsieur Henri Fradin. 

DUHAI7 onaieur. 

on oher Maltre...(poign^e de mains) 

LA BAR Alfred) Le barde de 1'Ardenne 

AIF: . "on cher barde..-

IA EAF Alfred) Continuez-dono, ,1e voua prie lea pré*-

sentatjons. 

(Alfred accaparfc quelquea mir.utea l e barde pour l e p r e s e n t e r 

' i n e n t s . La baronne au-oeaaivement u-

reuae i t é e , s ' a a a i e t , s ' e 

IA . (a Henr ie t te r e , ,ie suir ; i c eab lée . 
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HENRIETT . is quel succes, Cette fête °st adorable.' 

IA HME. N'est-ce pas? Ie naait re va nous réciter lui-même 

Rochepleure, Ie grand po'ërne, ou, comme il dit, il s'est dédié 

l.'Ardenne. Avez-vous vu Ie Baron. 

HENBI. Il Hait ici tout a 1'heure, il est lui aussi tres oc-

cüj 

IA RARONNE (réeitant) 

e est un rocher lavé par 1'eau des sources 

<* Incessaraent lavéf... * _x •<• 

On m'a signalé' la présence d'un rédacteur du Figaro. /Tl'avez-

vous vu? 

DUHAIIIY. Non, mais on m'a dit... 

IA BAROni". \fC—ï-+~**'+~* - i-'e-̂ rj 

i 

'" 'Rochepleure, 9 mon rocl^ ou, pftle Pr ome thé e _, 

«Mon l i b r e choix mé l i e . . . j> 

Que c ' e s t beau, Rochepleure . 

MADAM . I e poërne? 
icr V 

IA . Oui, Ie poême, jaais auosi Rochepleure, lè.-bas, -au-

pays, rand rocher qui domine tout Ie val/on, et que hantent 

les corneilles; ö Ie pays, notre pays (avec une conviction 

Lue), je 1'adore. 

E (interesse) Vous y retournezsouvent? 

I A BAROHNE (S ït) Jamais; fT^y ai "eTfe"_une fois, j'ai eu 

de suite des netits boutons 3ur la figure. Je n'y vais plus. 

Ie chateau, du reste, est tw. ; le-a, piè'cea i'jUuilbüd kit 

baoooo ; l»a»-üar̂ a.„a ft ajaae , nas y faire entrer 

mejg *+*v*\ A~Ht voila les tziganes. Monsieur Meyer, Monsieur 

yer! (ie des tzigane3 s'empresse) rien qr airs 

i ? 
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întendu; Madame la Baronne sera satisfr.ite. 

GHAIITOIBE. (rayonnant) Oh, cette éVocation, c'est toute 1'Ar-

denne, ici, Barimne.. .toute! Je n'ai qu'a fermer les yeux: 

j'entends Ie silenoe religeux qui baigne Rochepleure. 

LA BARONNE. (extasi^e) Rochepleure! 

<> Rochepleure, ö mon roctf, ou, pale Promethée 

H "on libre choix me lie, a jamais volontaire 

« Captif des... >N 

(El le ch°r nots) 

GHAHTOIBE.(ti e) 

ft 

. . . -'amais vo lonta ire 

* Capt i f ;ips b o i s , des eaux, du c ie i et de l a t e r r e , 

<« Au paya qui s'impose a ma Itfre domptée . . . 
ATFRKL. (è Chantoire) N'êtes-vous pas des environs de Toulouse/ 

? 
mon cher Maltré. ^ 

CHANTOIBE. (furieux) Non, Monsieur, ie suis de Valenciennes, 

1!^<^<5%P^Z>«^^s (La baronne se souvient soudain et sur-

saute en claquant des mains) 

LA .Et Ie .eha-tr maïtre a pror.ds, pour dire ses poésies 

de revêtir Ie costume du pays. 

MADA1 lAlLLY. Ah quelle belle idéé! 

DUHAITIY. Ie poSte des bois...1'homme de la nature...ce serait 

encore mieux s'il ne mettait pas de costume du foufc 

A1 . Un pagne de guy de chrne, et une fleur de soleily dans 

Te des. 

HENBI (souriant) Alfred! 

. T'ai fait faire Ie costume par avance, sachant que 

Ie c! re ne refuserait pas,-

mesures. 



ALFREL. (s part) On aura pris mesure sur un mart)re de 1'all on. 

LA B̂ " . (riant) Nous nous sommes adressés, a son insu, 

^on tailleur. 

TOUS. 0'est merveilleux. 

AT.FBED. J'adore Ces détails; o'est comme cela que e'-est bien, 

que c'est beau, que e'est vrai. 

VIII. 

LE S FLUS MADAME HUCHART, MADAME DUBOEET ET LA FIOURATIOI' 

(La fancy-fair bat son plein; de* Jeunes fill Qs vftndent de 

la bruyère du pays, Ie portrait de Chantoire en costune, les 

oeuvre?, de Chantoire, les tziganes jouent l'air du pays, Chan 

toire s'arrête, aux premières mesures,dans une attitude re-

cüeillle; on 1'entoure pour lui demander des dédicaces. 

MA: 3RET. 
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. Ou est-il ce cher maïtre, que i'aille dire 

Maizièrea que -'e 1'ai vu! 

CHAÏ'TOIRS. Madame. 

"UCHART. Ah mon G altre, et vous nous direz Roche-

pleure: mon coeur est un rocher qui est incessament lave par 
I 

1'eau qui vient des sources. u 

IA EAR01THE (un peu impatientée) Mon cher Maïtre je vous en 

prie», 

CHAFTOIPE (e Madame Huchart) Excusez-moi, f'adane. 

(Restent en sc'!ne, Madame Huchart, HenrietU , Alfred et Hen-

ri. 

MADAME HUCHART. Quel £z;e a-t-il? 

HEITRI. Cinquante-ninq ans. Larousse dit quarante 

DUHAIT" ;> . Tarouss^ est indulp;ent. Chantoire est né en ie53; 

faite* "lp corapte. Et il se teint; mais il n'avoue pas. 

ATFREI. Te "oarde ff meurt et ne se rend pas. 

rUHAIIIY. -Te ne supporte pas eet homme-la. 

E HUCHART. Tout Ie monde se teint; avez-vous v 

auzin, la fille du General (f^roonsorj^tionnaire; elle chan-

de couleur tous les quinze jours. 

DUHAILIY. Il n'y a que vous qui ne changez pas, ma bon-

ne Madame Huchart. 

MADAME HUCHART. Flatteuse! Ah, mes enfants, si vous voulez des 

couques, ne vous gênez,pas; il y a des assiette3 encore pleinss 

Personne au buffet n'en a voulu. 

MiaiAME-̂ HHftïïïr¥:r-ü±es+. ca , nous les mangerons... 

\llez dono nous les chercher, ma bonne Madame Huchart. 

(A part/f Si on filaitl 
Pan mni ...cette cohue... 

file:///llez
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AIFRED. (Regardant partir Madame Huchart) Pur extrait, prove-

nance directe, garantie aufhentique, franche et sans alliages 

une vendeuse qui passé) vous vendez les oeuvres de Chan-

toire , ïoiselle, connaissez vous Rocbepleure'.^on Rocher est 

un coeur..Cil sort derrirre la vendeuse) 

SCÈNE VIII. 

HENRI , FE. 

RI. (gfenaat/du muguet dans un vase sur la table) Du mu-

t... P cette saison, il se fait rare. 

HEI ; Il faut la fraicheur et la pénonïbre des sous-bois 

de Chennevi'-res. . .Vous connaissez les bols de Chennevières? 

HEIvRI. Oui (il a|j 'L-u.jho la fleur d-a. SEM yeux.) C'est une fleur 

artificielle (il sourit) 

HENRIETTE. (souriant aussi) Commele reste. D'ailleura, elle 

n'exhalerait ici aucun parfum. les fleurs boudent en exil. 

Elles ont leur caprice, leurs ex>ialtations, leurftristesaej 

(a Henri qui sourit) ie vous dis la des choses naïves. C'é-

tait une de mes immaginations de petite fille. Il me parais-

sait que les fleurs <staient héureuses ou rnalheureuses c 

les gens; oui, qu'elles se refusaient a certains pour se don-

ner è d'autres; qu'a des heures elles se recueillaient ... 

maintenant elles ï\P me connaissent plus. 

RI. Vous êtes un peu roraanesque. 

•me un peu romance. 

ÏÏB1. Vous n'avez pas été tres heureuse... je sais. Et... 

( il b/site) 

Et c'est Ie propre des femmes a qui 1'amour a fait 

ise-mine de tourner a la romance:..c'est cela que vous al 

me dire? 
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HEKRI. Non, pour cela il faudrait que je vous connaisse mieux. 

üarar, ie ne sais de vou J que ce que tout Ie monde en dit: 

votre mariage bientöt rompu par Ie départ d'un mari tout è 

fait indignë...oh! 11 n'y a qu'une opinion la-dessus, de même 

qu'il n'y en a qu'une sur la facon dont vous avez support^ 

les suites clc oette aventure. Volle ee que ie sais; oe que ie 

ne sais pas, e'est si vous aves aimé votre mari: croyez bi> 

que Je ne me permets pas de vous poser une question. 

TRIETTE. .Ter-â y-̂ rerrals pas plus de mal que io no voio A'in-. 

uur-u Vd'-T/- -—•JOU.H répmndre. Je n'ai jamais aimé mon marij i'ai 

taché d'être une. compagne gaie, une associée loyale; j'ai eu 

pour lui, au3si longtemps que ie 1'ai pu, la plus infl ite 

des affectlons,' ^ ' 

. Vivre 3ans amour, a cöté d'un maïtre qni riuitotfê ett--

HENRIETTE. .(riant) •Ob, UmLetj laa bninea! T&a lul! (gérleuafc), 

On s'y fait: o'est moins diffioile que vous ne oroyez. Vous J| 

auriez tort de me plaindre; il n'est pas nécessaire que la 

vie soit un roman. Du reste, i'aurais pu l'aimer, mon mari... 

dans mes enfants...si j'en avais eu .-• 

RI.(Evasif) Rien n'empêche -de-Ie cxcî e-. P^~- .. 

EE" . .Te n'ai guère eu Ie temps d'y songer... b cette 

époque-la. J'al été tres bousculée par la vie de voyaoees/c1e 

r^ceptionjet de luxe qu'il m'a fait mener et ou mvt ginti Ya fnr 

bÉme- pérsonnellej auraî é passée si 1'on n'avait pris la pré-

caution de noun ter de biens. 

T. T° tourbillon...vous ne re^rettes pas ? 

n, Ie monde me fatigue; je suis comme Mads 

^'aime mon ches-moi: au debora il fait noir, il 
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f a i t mauvaia; i l y a t r o p de v i sages inoonnus, pour q u ' i l "* ** 

n ' y en a i t pas beaucoup d ' h o s t i l e s . J ' a ime mieux a r r o s e r l e s 

r o s i e r a de mon i a rd in^ avec des g e s t e s p a i a i b l e a , p répa re r 

I e thé dans l a vérandah, d i s p o s e r des bib/ lots aur 1 ' é tagère* 

'ET. ( r êvan t ) Oui, v i v r e a 1'abri/ok1. Ifr co*tfrag>n]j< du monde., , . 

[RIETTE. C 'ea t pour vous que vous d i t e a ce l a ? 

RI, Oui. 

HEHRIETTE. Alors i ' a j o u t e pour co?volv t e r p e u t - ê t r e v o t r e pen-

aée : e t du c3emi-monde. 

! :. Ah! 

Rasaurez-voua, ,ie_jlésir̂ —mir̂ tmït-iie-̂ aa connalt~re~ 

v-̂ a oocroto.-.. (glSXioieuoo) Je ne aaia que ce que leg gens me 

diaent, mon fr^re, Puhailly, les gazettes: car voua avezMea 

amoura retentisaantea et tourmentéea. 

Hl. Fourquoi paa tragiques? 

Tragiquea, paa que .ie aache: extravagantes. 

RI. Il y a entre voua et moi une différence: vous pouvez 

parier et écouter parier avec tranquilité de la crise ou Ie 

mariage voua a ietée, tandia que mes h4rs-̂ »iT̂ s de celibataire 

sont parfaitenent désagr^ablea, ridiculea et aau^renues. 

RIETTE. Vo-- fciatoirea, il y en a donc plU3ieurs. 

RI (étourdiment) Une aeule. 
o 

RIETTE, Je ne vous l'ai pas fait dire...Denise de Ciply. 

HENRI. Vous auaai? 
(t -^C*. 

"RIETTE. (riant) Toujours vive, e1 Ie est la, séie blessure 

ancienne? 

RI. T.n 1 3 ;en&e....Quand l e s bonnes êtmesB i - n o r e n t , e l l e a i n -

i t en t ; au moins 1 ' aven ture e s t t e l l e q u ' i l l e u r p l a ï t qu? 

Ie s o i t . 
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"'habit fait sur mesure. 

RI. Pas è 3?a vfltrg<'i? celle des curieux. On arrange, on 

reeoupe; quand il g^ne aux entournures, on lui donne du jeu. 

Je reus assure que la malice publique n'est jamais plus in-

supportabïe que quand elle s'occupe de vous avec des airs de 

compatir, quand elle vous tend des poignées de mains condo-

léantes et consolatrices. 

peut qu'être agréable pour—1 'autre ? 

RI. Et utile,. .fine mise de fonds... 

HEHRIETTE. Un placement de fils de familie... alors,ce n'est 

pas vrai tout ce qu'on raconte? 

HEI"", Mals non, mais non...vous me posez desquestions comme 

si je passais un examen. 

Je suis charméede vous entendre affirmer que c'est 

faux, voile tout. 

EEHRI. Pourquoi ? 

Parce que quand Alfred m'en reparlera, je Ie priev 

rai de se taire. 

. Oh ne faites pas cela...non. Il prendrait ce que vous 

diriez pour un r-onfoyee-aettV-rre/preuve. Tl concluerait que je 

suis Ie bossu qui nie sa bosse... 

-RIETTE. Et qui crie:»Vive la ligne" . 
9 

RI. Vous vous mettez avec eux. 

i? 

. Non, & $ £ l ^ Ie Président Fallières. C'est un peu fort 

tout de même. 

Vous voyez bien que je plaisante, je potine. 

SI. Justement je suis tres que ce soit vous. 

. Parce que ? 
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RI. C'est votre faute...ce que vous ra'avez dit tout 

l'heure: je vous voyais mieux préparant Ie thé sous la veran-

dah, avec des gestes pai3iblea. 

...RIETTE. On potine toujours en prenant Ie thé. 

HENRI. Je retournerai è Chavannea. 

RIETTE. C'est ga: une oure. 

RI. (mécontent) Ohl 

•:*en̂ z-moi, une oure pour les ^wwJo quen-•*---»»-

dAwxMupi dxrTsen s ui e... 

I. j'aj -z ca. 

3. Je nê EflialaAe pftP"*&rrc~-gtutre ohose, 4-'e3t souve-

rain, vous savez. 

RI. Vous y retournez souvent dans les Ardennes ? 

T'y suis retournée une fois depuis Ie départ de mon 

mari; il m'a s ' que la terre me reconnaissait. Si ,1e vous 

avais rencontre dans Ie sentier, -l'aurais peut-être eu beau-

ooup de plaisir a causer avec vous. 

'en aurai3 eu certainement. 

SCEifS IX. 

BAROHÏJE, FJIS LE BAROïT ET CHAIJTOII. 

LA BARONHE. (entrantfsn coup de vent) Eh bien, ma ohériel 

eh bien, vous vous attardez! et,dans une minutesChantoire sera 

en soènej son costume lui va, ma Chère,,.. un poëme! 

'ON. (il appara.it au haut de 1'escalier aobile et écarté 

Ie rideau qui ferme la porte dea coulisses) Et Chantoire, ou 

est boire? Il est tempa d'annoncer 

, Il y eat; nous . -nes; il me suit. Recommandez 

r 1'air du pays pour lfentree du mai-

tre rnanft) Ah Ie voi" 

http://appara.it
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CE- la Cantonnade) Ce col me gêne iwr̂ nw»./fil entre 

reoulons; la femme de chambre lui arrange Ie col) (a la 

Baronne) Je suia a voua; c'est léplorable^ce eol...tout Ie 

de est aaaj . 

.:. Qui. On est recueilli comme a. la Hesae-Jasse. 

jA .Ce doit être de 1'angoisae. Nous allons toujours 

prendre p~aoe (a Henriette) Par ici...Hous avons de3 cliaises 

jervéea (è Henri) "Non, pas voua...Ellea aont réservées pour 

les dames...Vous vous mettrez ou vous pourrez. 

HRI. Oh, moi d'abord, je préféré »«*«*• entendre les enfanta 

chanter des rondes. 

X.A . Vous ne savez pas oe que vous perdez. . .enfin... 

il* se prom^nevvoua les aurez tout a 1'heure par ioi (elle 

sort ê enriette)(chantoire traverse rapicle nent Ie théatre, 

s'arrête met du rouge avec une patte de lièvre qu'il tir° de 

3on mouchoir, nonte 1'esoalier mobile et attend son entree. 

Applaudisaeients. Quand il sfKAl̂ ve la toile, on entend la 

voix du baron) 

essieurs.. .Honneur. ..Grand poete. . .illustre maïtre.. 

ehantre de l'Ardenne...Pochepleure, Ie po^me par lequel il 

s'est notre tefcre natale... 

(Chantoire aralt, la tenture retombe. On entend un bruit 

tres 3ourd d'applaudissementjï 

se: 

ISB de)CIPI • BI. 

entre, trèa élégante, cachant un peu d'émotion sous 

des allures décidéea. Henri reste interdit) 

. , niour.(Un ailenoe) 
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RI (il la regarde longuement, puis) Don-jour Denise 
f * f 

E. (Tres posément) Tu ne t'att* s pas l me JêB£*T^ 

=s, quand J»ai recu votre m 1 mij 11 liaiU.L 

, j'ai compria que puiaque vous étiez décic 

revoir, vous me reverriez: j'ai penaé qu'il -nlJiltiitauiL 

ne pa3 vous r'pondre. 

DEHISE. Vous êtes mi-non.. .nu .,mais frouaaard. .. tres. 

pan mol...ie me auia dit que vous viendriez a cettefête de 

charit anisée pour lea paysans de votre patelin...qu'on 

vous décernerait peut-être un prix de vertu pour couronner la 

cérémonie...Ca-mla fait rire (Elle s'assieÜ) Mais, mon pau-

vre i ' a v a i s vou t ' a v c i r chez moi, dans mon l i t , 
n ' - 3 l ' " " (S i l ence ) Tu ne s e r a i s pas venu s i 

v a i s 

HENRI. Pour quelle raison m'avez vous prié de vous fixer u 

re 

0 ^ tu me vouvoiesV > c n ' y vol '^rmxm^hirrmt. 

Parce q ' a i voulu vous p a r i e r ; qui a ' e s t passé P en-

1 ' h i v e r , lo r sque vous avez a p p r i s enf in avant ne rao-

••p <?n -ou3 m'avez q u i t t - e sans un mot d ' e x p M c - • 

t i o n ' °'"' re un coup de poing de cocher 

i v r e . . . ( c h a n g e a n t de ton) H e n r i , ie te . iure aur ce que i ' a i de 

plua s a c r é . . . 

RI. Tu n ' a s r i e n de s a c r ^ , ni p lus n i m o i n s . . , 

•. ( ave- o o n v i - t i o n ) Te ne t ' a i pas trompé, ' ï e ^ S e ^ e r , 

o,-eüL 'Rire ime ohoae h laqueOJ^-tu deva is n e - p ^ t ' a t -

3 r e ' E^T-*G — rt de tromper tous é s amants , 

ne t r c >ersonne en l e s trompant t o u s , chacun a son t o u r . . . 

0 ' ent—1U—u ' tie.T qt C '^- a^s A 
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. . Qfc té t ier :1e f i l l e 

rfaitement, mon oher, tu peux même dire: mon métier 

d̂ ŝ i**5.. . • on t'en oollera de belles filles comme moi, pour 

faire du sentiment. Tu as toujour3 passé ton tompa " jer 

de3 nues. 

,PJ . -Te ne t f a pa3 deraandé, de ne paa me t r o m p e r ; j e 

UÉBütmir» éTIMLO p r o m e t t r e de me p r é v e n i r , quand t u s e r a i s s u r I e 

p p i n t de I e f a i r e . Poisrb, *%u m ' a v a i a p romia . 

. Evi detriment, ma i s - j ' a i r i a.pyr>e iiuimiii^aliiBiiili i rli ' '" JU 

BaiHER&E83S£ e , bu ' ï ° v ; m ? . i a - X r ; s j j e t ' a v a i s pré-

v e n u , t u n ' a u r a i s pas o r u . . . t u m ' a u r a i s r e p r o c h é d ' a v o i r de 
£ r C~J f~l*- cc 

" r._nrc• --|jfi j n \ ' ' ' i i mieux f a i r e 1 '">ses h o n n ê t e m e n t , 

//fcr 
:"RI, Te vous méprise. Tout oe qui m'est venu de vous, s'en­

veloppe maintenant de It. 

. Ah, oui,... et apr^s? (un Éilenoe) 

HEI:T:I. (presque malgré lui) Ton amant t'a l&e±dbïY ̂ —-<*— • 

uis avant'hier. lui aussi, ca 1'avait dégouté... 

Tu pourras faire des phrasea comme lui...Ie lendemain, il est 

revenu lier de Ie laisser rentrer. .yah! ce n'était plus 

rignan, tu sais... c'était Bricoulin. 

HKI. Ie romancier? 

E£ . Celui qui vient de faire un livre sur Marie-Antoinet-

te et 1' nee francaise. Comme la femme de "hambre lui av*^ 

°ndu ma porte, il a pron* an discoura sur Ie car 

"Il me aemble qu'en vous possédant de nouveau, ie me ferai 
e^t^L 

i c i - iine i n l u r e dijene de v o t r e t n ^ £ t de ï h é a n -

c e ; u r t r i o m p h e r a avec des c r i a dp j o i e e ' k ia ine . " 

HEJTHI. O1 ' t o . i t fln-inn1? o t f r a i ^ a i . i , q u ' a ü lu J-nltg .. 

http://'to.it
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ah.erch.er les sergents de ville. 

HEKRI (néaitant) Marignan, qui était-ce? 

. Tu ne aaia paa? Vrai, tu ne aais pas? 

RI. Je ne aaia paa. 

CS . Tu blague3, tu ne Ie connais,aJ^ pas, Marignan ? 

E , on. 

DENISE. Olui qui est venu aprcaltoi, tout de suite. 

KI. AT,? 

DENISE. Oui.,.,11 attendait, tu comprends (Henri reate impas-

sible) Oh! ce que tu m'agaöMf E faire La-bê-ke comme ga! Tu 

ne vaa pas encore me dire qup tu ne aaia pas ce qui lui est 

arrivé il y a huit joura? 

RI. Je ne aais pas. 

ISE. Alors, voila...Tu me faia voir du chemin, maia c' 

1..„I] a êtê tr^3 chic; il était retourné a Amieas, chez 

son père, un vieu istrat qui lui refusait l-ttr-arlrrhte.' 

Marignan avait bouïotté Ie dernier sous/ de l^éritage d'une 

tante: G-ï-e-s-t: Tucie Barlaud qui Jfe£, avait flambé aen de mier 

f3£4*dr, pendant que ie me mettaia avec Bricoulin. Il aurait 

pu se faire une s' tuation iana les cercles de jeu, oen,: 

tait un beauy bel homme; aeulement...fluoi..,il avait 

abe-—- '•; • . I bu dana aa n e piua~ite cl- te-qu'il nlen 

. h p n n r f g i r o y y h n i j j u ^ i - w<: , il i n _ _ p o -, - i n g nnn-H nj 1 T n , - — p ^ r 

,1 OUJ^-da^Ui^-__T__JinS. . . "*• 1 nn nwnnrn ïïn rO-i^p^p-rp pompt e n t g -

ble-p-ot TTTtTsrcït.. .Alors, rentré a Amiens, qu'est-ce qu'il 

a fait? Il a invite toute sa familie a diner au restaurant, seo 

amis, sea parents, sa mère. Et au dessert... non, c'est épatant 

tout d te.é.il a dit a Me8aieura les Invites: je vais vous 

faire une bonne surprise-et il s'est brul1' la cervelle a ta-

http://ah.erch.er
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DErrrfy-:. _ _ _ _ — ^ — ^ r e ^ j g H r o uye qoir eT ^ t a i b t o u t ie '%r 
- • .—— J>* i*^^*""" ~ 

HEiisX,* O u d / — - ' -' ,.//' ''<•-• -'-•. **u*-,\4?Cs 

^—-——r~ n se tue, je/comprende'«ja. 

•RI. Ia balie a dêVié sur un os; il fa! est pas mort. 

DEHISE, Ah. .. (sursautant) Tu vois que tu connaissaia 1'his-

toireli, 

HElffil. Je voulaia savoir quel effet ga t'avait fait. 

HI&E. (sincère) Oh, il nfy a pas; ga rri'a fait quelque chose, 

Ie pauvre...maia enfin, il n'avait plus Ie rond, faut être 

juste auaai, 

. Pourquoi ne reprends-tu pa3 Bricoulin? 

Parce que celui que je reprenda, o'ést toi. (_/ 

aez dure maintenani, 

HEïJRI. Et si je ne veux pas? 

DEIttSE. Si tu ne veux pas, ca sera plus difficile; aar, évi-

ment, il faut être deux pour faire 9a. Mals tu voudras, „ie 

suis tranquille. 

[. A cauae de quoi? 

ISE. A cauae de tout ce que je sais de toi et de mol. Je 

venda toujoura du bonheur. -T'ai un stock. Es-tu acheteur? 

C eat i :-*&üaae.. .Oh, m'ami, tu-*i 

»i;" tu m'as dit une fois que i'avais été dans ta vie comme 

un coup de fusil, la nuit dans la c ie... et quand un h< 

me - toi dit ga a une femme comme mol... 

" • eu Ie tort d'oublier qu'une femme comme 



T 3 3 -

t o i , n ' e s t pa3 f a i t e pour q3?'un ïlomme comme raoi o 'y a t t a c h é . 

DE1TISE. La barbe! I l fautque j e t e di.se a u s a i : j e sava ia que 

'jh iaia t ou jou ra ; ie I»" oaya*e payeo qufi- aucun de ceux 

qui tu aJJeJsgwfcU.a que tu ne m'aimaia p lus ne a ' y e s t t rompé. 

On n ' y coupa i t p a s . 

HEITRI. jfCr' s d r ö l e f 

DENISE. Lal3ae doncl Ca t ' a b ien avance de f a i r e I e f o r t . . » 

ea t ce qu 'un jou r que tu a v a i s dlné au r e s t a u r a n t avec ton cou-

s i n , Ie Consul, macMn-chose, t u 3 a i s b i e n . . . t u ne t ' e s paa 

l a i s s f ' a l l e r a t e lamenter co-urne un gosae «MsxébeftttMl 

HENRI. Et j ' a i d i t que c ' é t a i t pour t o i que ie me l amen ta i s , 

ISE. Non, tu aa dit que c'était pour ma voix de rêve, Ie 

grain de ma peau, mes yeux impura, eat-ce que ie aaia moi.... 

Et tu as f: ar prendre ta tête dana lea maina, les eoudes 

aur la nappe, et par aanglot/er:"je suis un malheureux"I / o * 

I. C'est comme 9a que les histoirea &J»aLiwHguirt. Qui tra 

fait ce Gü>mp"i c? 

DENISE, Ton couain. 

HENRI. Ou t'a-t-il dit ga? 

DE1TISE. Dans un bar, une nuit. 

"EI. Il devait être abr^uti d'alcool. 

ISE. C'est possible, mais ca ne paraisaait pas; c'est un 

me habit se tenir devant les domestiques quand il a 

bu, s cauae du conau l a t . Faut pftir^wHErep-fteïs^ H'y a v a i t un 

tas c ' artistes, des f 1, des hommea d'écurie... 

http://di.se
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HE1TRI. :Te ne s u i s pas reaponsable de ce qu 'on d i t dans l e s 

b a r s , devant des itBrntweu d ' é c u r i e . I u— / ^ / 

Dl . Ecoute , mon p e t i t , i l ne fau t pas me pousser , parce 

que s i t pousses , ie t e d i r a i d ' a u t r e s choses , des chose3 

qui if 'enïbêteront. 

HEITEL Cue tu c r o i a . . . 

DEIIISE. Tu n ' a s pas f a i t de confidence a Paul Verin? 

HEKRI. Si . i ' a i f a i t des confidencea a Paul Ve r in , 3 l u i 

a i f a i t e s comme h mm ami \m plnn s u r , u™ *n~ fr»J~<«—*• , *~~ *~*~ 

DEIIISE. Que tu e r o i $ . . .Tu en as ,une couche de candeur! 

HEHRI. 'Re^arde-moi donc en f a c e , e t d i s mol que Paul t ' a r ' ~ 

pe te <3PS propos qŵ j i ' augnie •team» ewT froA^ 

I , Dis-moi donc un peu que tu ne l u i as .iamais é c r i t 
9 

it.' 

HET7RI. Il ne a'agit pas de ô " 

DEKISE. Tu lui as écrit. 

HEHRI.Je lui ai écrit souvent. 

DEITiSE? A non sujet ? 

- I. Ton 

DEKISL. Tu n'étaife pourtant pas menteur, avant; ê r~te sera 

v-eftu dn puin que-Ĵ u fróqû nt-c3 dos fcramoo honn&fcea. Tiens, mon 

aéri (elle cherche une lettre dans son sac) voila (elle se 

recule) c'est bien ton écriture, la VMon cher Paul" (Henri 

ne répond pas^ Je te Ü 3 la fin: 'M'ai raturé son nom (son 

nom, c'est Deniae, voir plus haut) du livre de ma vie d'un 

up de plume si furieux que Ie papier en a été crevé...Mais, 

"TêgesteYfait, comme je ne voudrai3 ne plus penser, ne plus 

jamais penser: je suis a bout de forces) Je voudrais burler 



/ il 
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hurler comme une "béte bless^e... » 

HEBBI. Ca auffit.•-. 

ISE. Non, non, laisse moi continuer, mon cheri; tu écris 

tres bien, tu sais, quand tu es dans eet état-la "Je voudrais 

hurler comme une bêtebleasée, hurler comme un chien fou. Je 

voudrais, pour ne plus m'entendre, pour arrêter Ie travail de 
t 

mon eerveau, m ^ t o u r d i r avec mon huriement, 1 'élever jusqu'au 

c i e l , v ider ain<rè~»l& souffrance aui m' onwlit. s o r t i r de moi-

lême , '•• - j§m\Arc- dw.iw»"I1»11 imi't""I.t> f 1 êïï&S 

INRI. Comment t ' e s - t u procuré ce t te l e t t r e . 

DE: iveia que tu l u i a v a i s <^crit. Je lui/clemanditó' de 

veni r me voir ; i l es t venu . 

DEKT SE.Puisque c ' é t a i t Ie seul moyen d 'avoir la l e t t ^ . 

BENEI. Ah! 
UAL-*/ 

Ei . Et, tu sais, pour m'a'pplïquer celui-la, il'J**"fe/tout de 

même que je t'ainie bien. 

ve) Il n'est pas un jour, pas une heure, ou je n'ai 

pens' a toi^, depuis six mois. Ce que j'ai souffert, je ne te 

Ie dirai pas; -QG n'cnt pas £. toi, que je dole-compte-d-e—aa-^ei-

ne-r—tse-i seul je 1'ai voulu en te quittant-après ta-~trrahi3on si 

bas se; mais j'ai souffert plus que je ne 1'ai mpri: 

ISE. Et surtout plu3 que ce ne vaut. J1en ai connu d'autres 

comme toi: tu es envertiginé; voila tout. Vois-tu, m'ami t il 

ne faut pas réfléchir; il ne faut pas résister; on doit pren-

dre les femmes qui vous portent è la peau pendant qu'elles 

s'offrent; pourquoi te tourmenter avec autre choae.. ,dea mots .-• 

aveo de~ [u'on se fait, que de3 autres vous ont faites... 

quand ,ie penae qu'a oause de moi, tu as pi mug?/comme ca toute 



- 3 6 -

une n u i t ; e s t - c e q u ' i l f a u t a v o i r un c o e u r a t o n &ge comme on 

en a un s quir ize a n s ; e s t - c e que l e s p e t i t s moineaux r e t o u r -

n e n t au ^ 3 : quand i l s s a v e n t v o l e r ? X l u i w\ ente*iê-4^s-jËii£ar: 

qu4 o1 it une ronde du p a y s ) 

A 

• • 

A 
: * i * 

; 

DEI7ISE Qu' e s t - c e q u ' i l s c h a n t e n t l a , l e s mömes? 

R I . G ' e s t une ^hanson de mon pays ( i l s é c o u t e n t j le£a«oeur 

s ' p l r i g n e ) 

; o u t e - m o i , pourquo i n iens - tu aux a u t r e s e t a mbi-raême < 

• e n - d i g a n V ^ t i o f u n ' ao -npo.s e s p é r e rl i~ pni —IIIIJMIJMTIH nin 1 n me r e v o i r , au 

d ^ t c u r d ' une r u e , au t h é & t r e , chez t o i , dans nd re a n c i e n c h e z -

nous? Tu a s c r u q u ' e n t e d é l i v r a n t de n o t r e c o l l a g e p a r un 

coup de po ing t u t ' e s d é l i v r é de l a f a im e t de l a s o i f que t u 

a s de B o a t e e ; t u a s p r i s de moi tewtó. de c h o s e s gun t u e t a i a ,da-

jenu..-nxfiflfi'w-Haol# 

T J . C ' e s t v r a i , , i ' a i pass^- p l u s i e u r s j o u r s t a t e r pour 

v e r i f i e r ce que tu a v a i s l a i s s é d ' i n t a c t aai mui . 

, 'JDomme un promenour qu i s ' e s t t i r e des a p a c h e n , -e^-Cai. 

"1 ei flpuj gp ,̂pM.î i iflilii nn-ilv--' MI b-ourse - esque 
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émue) tl on homme, Ie seul, parce que tu es grand, tu es 

beau, tu es oalin, et tu ea bon. J'ai été folie...je ne savais 

pas...Je n'-'tais pas sure avant de venir.. .mais maintenant je 

sens que c'est tout de même toi qui auras toujours Ie meilleur 

more-' ...je te demande pardon, tiens, maintenant, puisque tu as 

pleuré 

HEÏÏBI. Ce n'est pas toi qui m'as fait pleurer. 

ÏÏENE SE. J'ai connu un type dans ton genre,..il y-a au moins 

cinq ans, quand je refrsais de me décolrtaer dans Ie dos pour 

aller au oafé, 11 pleurait comme toi. 

BI. (Se resaisissant) ;0; i, tu as raison, clest la même chose. 

DENISE. Tu vols bien, e* est de 1'enfant il lage; quand tu seras 

redevenu mon amant, ̂ je serai soumise et ravie et amoureuse, 

faisant ne que tu permettras, ne faisant pas ce que tu m'auras 

défendu, toujours pret •". denner- quaiid tu vowrtraa,.. 

HEKBI Oui . 

. Est-oe que tu peux te faire a cette idéé, que demain 

pensees secrètes, 
? 

un autre 4tfw«fi/plus malin que t o i aura/fa. p e t i t e femme p&ttt-lüi 

1
 r?/ f , . , . n « ^ * X ~ ' 

e s t - c e que t u ne t e mord^ ra s p a s l e s p o i n g s -'AJ^wwiy""été"1 p o l f è ? 

[BI. En e ffet. 

ISE. Je t e p a r l e comme ca p a r c e que j e t ' a i m e a 1 e t que tu aa 

de l ' a r g e n t - O h , c e r t a i n e m e n t , p a r c e que t u a s de 1 ' a r g e n t , « a r 

pnf-in n'Y^jfi'pM|l| iliiffliili1-• aT-gp.nt,. .ie..~puirfb. • r)r au moiit»' WW ^ « t t l d t 

p a r t i e de ce qu], me> Tn i t • <»r»Ti»j-ti^TrliMfiniyi i&»-nTflAiHi, /HC • r, t 

un ' argent dampaehe. A quoi ca servirait 

1 e*~ fte s'aimèr,sans ca. Quand^sera mort, on sera c vancé de se 
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•^Têtrefrefusé. ?e sais tres bien ce que je dis; Ie chichi me 

rencl Ie, je ne peux pas; je ̂ vi'ai jamais 't' peur les 

choses o nn °n écrit dans les romans, moi. C'est paroe que 

je suis franche que les hommes m'ont toujours gobée. 

HEÎ EI. C'est peut être plus vrai que tu ne penses 

DE1T1SK. 0V ! arie que tu as du chercher auprès d'autres f ei 

is vois-tu, quand on a dormi chez moi, on ne se met plus 

qu'en baillant dans d'autres bras, dans des bras d'honnêtes 

femmes. 

? 

,RI. T as connu^des honnêtes femmes. 

DE , Oh, j'en ai connu, tu parles; j'ai ^a. des types qv 

parlaient tout Ie temps de leur soeur et de leur fille. .,4 no--

potitea eies blanuhes.. .au f ond^ ce snnt des f ie nous, 

elles n'ont pas mnins de vlees; seulement, il leur manque les 

moyens de s'en servir (geste nerveux d'Henri) Tu ne dis plus 

rien..,ca fe'embête que je n'admire pas les honnêtesfemmr 

SRI. (Après un silence et un effort) Allez-vous en. 

EEïTISE. Tu dis? 

EI. -TP dis: Allez-vous en: vas t'en, mon petit. 

[SE, on?l Tu ne veux plus de moi? 

HEEEI. Ei^c'est pour ca . - -

(s'sseyant) C'est vrai? {f*z5—r ~~~ ^ow^-t A /A^—-/U.<^C^ 

Eh bien, «'-oot vsci»a-i, tu en es un de phénomp-ne! Comment, 

prends que tu hurles, je reviens pour £e faire taireet au lieu 

de me dire merci, tu me dis de ca^£e&*Yfrappécd'une iö.ée) 
f 

.ggfemiè 1'w pu/rire . tu es dans la puree, c tan. „-•—*-». 

*S£» rj-.--ii. , 1 «T(-!5Têh7̂ "je n'ai jaraaisfi a pour personne, 

rnais ga durera ce que ga durera «-*-" 
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I. /*•*», je t'en supplie, Denise^, vaé t'en. 

DENISE#(Tout s coup furieusef tu es trop béte, et moi trop 

ne veux plus maintenant, tu ente^ds, il 

fallait profiter de suite\ aïre que si c etait chez moi, ie 

n'aurais qu?> öter mon corset...On m'y reprendra, a venir a 

des fête nfaisance. 

(Henri reste assis immobile, tambourinant sur la table, 1'oê fiT 

l o i n t a i n ) 
y/ K<- & 's-*A—j** £—*•% C' 

ISE. Dis don" esp* ce de ^auff-e# to- ne vaa paa me "laiear 

+AX nnTMft''<?° n " " ^ Tu ikmmmme- Wwi me r e c o n d u i r * h l a 

g r i l l e i'. ma v o i t u r e . . . *-

HENRI, Je suis a te3 ordres. 

£c*th' • ' • • p—v*--* 
I SE. -̂ NpwlMM̂ a.... Ai re qw o jt-ava i s co-.i>t4 - M M pour une 

14!mouginn , quayante chevaux, covine celle de Lucie DARIAUIV--

SCÈNE XII. 

IE BARON, CHANTOIRE, PUIS IA EARONN\Eï HENRIETTE. 

(ie rideau s'écarté, et dans Ie bruit des applaudissements, 
• 

Chantoire, tres rouge, tres excité, reparalt.) 

OHANTOIRE. Ouf! quel succes ! Je cro3?-?is qu'ils allaient me gap. 

der. 

IE BARON. Vous avez été admirable. Votre oe*l étincelait. 

CHANTOIRE. C'est Ie col! j'ai frisé 1'apoplexie (il enlrve Ie 

col et \ is un fauteuil) -Te n'ai pas abusé? 

IE : . Vous avez vu qu'on^f'en redemandait. 

(Entre Henriette et la Baronne) 

LA BAR .Ah, altre I j'ai pleuré. 

CHANTOIRE. Oh, c'est trop! 

HENRIETTE. Vraiment, «l'ai été tres émue. les vers sur Ie d o ­

ener, aurtout... 
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CHANTOIRE. Je voudrais Ie tub.... 

LA BAROKKE. Oui, ne restez, pas la; je vais avec vous voir si 

1'on vous a préparé ce qu'il vous faut. 

IE BARON. Votre manuscrit.. .Ie rédacteur du—Figaro 1'attend 

pour sou journal. 

CHAKTOIRE. Voila, reconunandez-lui la ponctuation. G'est de tou-

te importance (ie baron s'en va) (a. la baronne) Je vous suis, 

ie vous suis (ils sortent) 

SCÈNE XIII. 

AIFREP, HENRIETTE. 

AIFRED. V<=ux-tu que i'aille te prendre demain vers trois heu-

res? 

HEKRIETTE. Tu me sors? C'est gentil, ca devrait/arriver plus 

souvent. Kous irons au bois. 

AIFREP. Si tu veux, mais .ie pensais au notaire...ta signature, 

pour mes 25.000: c'est pressant. 

HEKRIETTE. Ah...oui, viens me prendre. 

AIFRED. A demain, petite soeur. Je te laisse. Fradin te ramene 

en auto? 

KRIETTE. Kon. 

AIFREE. Tu as tort... spéolmen interessant, Fradin...il t'a 

pendant tout Ie temps que Chantoire déclamait 

HEKRIETTE. laisse-moi tranquille.,.tu m'aga/Mes! 

AIFRED. Entre pays, on sympathise tout de suite...allons, de­

main, trois heures. 

HEKRIETTE. Au revoir (Alfred sort)(Henriette réfléchit Ion 

ment.) 

XIV. 

HENRI,HE1 
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HENRI. Touteseale?. ..Comment a été Chantoire? 

HE] louvant/ dans tout eet artificiel. Il a vraiment 

beaucoup de talent, 

HEBEI, Ie jeu den mots, ga ̂ tourdit. 

HEHRIETTE. Ca va jusqu'è griser...ca console. 

. [. De quoiY 

HENRIETTE. De toutes les petites malpropretés, td;u train ̂ rodn J 

jowrnnliar, de tous les gens dont 1'êLme est cupide et egoïste. 

HEKRI. Vous en rencontres quelquefoisV 

HENRIETTE. Je viens d'en voir un. 

HENRI ./Ah!.. oui, 9a console aussi des amis qui trahissent 

vingt ans d'affection fraternelle pour acheter une caresse de 

femme...et encore des femmes qui mentent et qui avilissent. 

HENRIETTE. Vous en connainaog?- A-^ u^j~t~ '. 

HEKRI. Je viens d'en voir une. 

. OvhTTTvous êtes triste? 

Ml, Oui....(Un silence) Elle me quitte a 1'instant. 

HENRIETTE. Denise? 

JRI. Oui.B$ revenez-y.J'ai refusé de renouer. 

[ETTE. Pefusé pour lóngtempa? 

HENRI. Pour toujours, j'espère. Je ne sais j>as: ma vie est vi­

de; je me fais peut-être illusion. Ne me parlez pas de 9a; ie 

ne me trompe pas sur Ie sentiment qui vous guide; je vous sais 

bonne, je suis assuré que vous êtes sincnre; la ville ne vou3 

a pas salie, vous; vous venez de la-bas; vous, vous gardez 

quelque chose de la bontê et de la santé de nos vergers, des 

arbres dont les bras tendent des pfoaVnVs en offrande et qui 

versent des pensees de paix avec leurs ombres; vous êtes la 

seule qui depuis des mois me parlez de ces choses, sans me ~*1: • 
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ter tiusqu'a la souffrance.. .qui vous a faite ainsi ma confiden-

te, imprévue, affectueuse et discrete? Pourquoi n'ai-je pas 

songé un instant a m'offenser de la compassion que j'ai e«e- & 0 

tout a 1'neure dans vos yeux, puisque la compassion des autres 

est odieuse?ï>7'est-ce pas 1'éVooation du pays qui a fait cela, 

n'est-ce pas lui ^*4 #a*t que nous sommes d'intelligence, qup 

nos ames, sans s'"tonner, se découvrent fraternelles? 

' part) Tout est venu trop töt ou trop tard dans ma 

vie. 

HEj 'est-ce pas que vous sentez, moi, son empire mys-

térieux et fort...(la nuit commenee a venir) 

HBHRII v . Je ne sais pas bien. Il faudrait être la. Il me sem-

ble que j'aurais d'autre3 yeux, un autre coeur, la-bas, que 

Ie Ie voix secrètes des choses me parleraient encore comme 

elles me parlaient quand j'avaia quinze ans...quand j etais 

une pettte ieune fille un peu joyeuse, un peu grave, un peu 

effray^e aussi de'penser a tout ce qu'il devait y avoir d'i 

connu derriere Ie trflir de la maison natale... 

HE .mi. Oui, nous reconnattrait-il, Ie pays? M'accueillerait-i 

cc trefois, si lointain, derrière tant de routes,, de villes 

et de vallée? Me comprendra-t-il encore, Ie grand hêtre pourpre 

ie Chavannes, qui me t , par desaua i e w 

bflflgiLWlfi co l l i ne , vivre et Lir, l i r e des vers d'amour, 
1 °i 

et rt: 'ections qui ne sont pas venues. 

Pour moi, c'est Ie pare de Chaumeilles/ qui surgit 

dans un ^rest! on enfance s'y est enferaée; i ait 

mais il était ignorant, comme moi-même. Il m'offrait ses sour-

n R S ) uissons et se3 fleurs; il me donnait tout ce qu'il 

pouvait nner; mals quand je lui demandais de m'inatruire 
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3ur la vie, de me conseiller et de m'avertir, les grandes ar-

bres balarujaient leur cime, comme font les vieil~iards, inquiets 

et incertain3, qui kochent leur tête ^rise quand on lea ques-

tionne sur UKP 'prrqtte—qu-Hl̂ i no connaiooonrtr-pinis. 

HE1IPJ (a' exialtant) Pourquoi Ie pare ne vous a-t-il pas gardée; 

. pourquoi n'a-t-il pas mia aupr^s de voua, pour vous compfendre, 

U n ami ave o qui voua eussiez pensé tout haut, un ami qui, clou-

cement, I oause de votre beauté et de votre ime fraïche, eöt 

assor- vie a la vötre, en vous aimant d'amour? Ou'il eöt 

eureux celui-] 

HENRIETTE. Il rae serrible que .ï'eusse été heureuse aussi (un/si-

lence) .T'ai presque du bonheur, ce soir. 

KJL. RlDEAU.£ovv»-£«- f»n-^i»« ***-£- . 

] 


